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VEILLÉES DU RAMADHAN

L’ORIGINE DE LA TYPHOÏDE À ANNABA CONNUE

PARFUMS DE LUXE, FRUITS EXOTIQUES
ET VÊTEMENTS GRIFFÉS

Qahouet
Tlemçani, le
lieu privilégié
des Algérois
Lire en page 6 l’article de Kaci Aggad

DE L’ALGÉRIE?
Lire en page 3 l’article de Ahmed Mesbah

Les premières 
sanctions tombent 

Plus de 30 personnes ont été atteintes de fièvre typhoïde depuis l’apparition
du virus, il y a quelques jours. 

Lire en page 7 l’article de Wahida Bahri

IL SERA AUDITIONNÉ AUJOURD’HUI PAR LE PRÉSIDENT BOUTEFLIKA

BENAÏSSA ET LA
RÉVOLUTION… VERTE

Lire en page 24 l’article de Brahim Takheroubt

THÉATRE RÉGIONAL DE TIZI OUZOU

La pièce Ez-zaïm
subjugue le public

Tizi Ouzou a eu droit à un monologue de haut
niveau lors de la soirée de dimanche dernier

au Théâtre régional Kateb-Yacine.
Lire en page 21 l’article de Aomar Mohellebi

BOUDEBOUZ ET MESLOUB

PREMIÈRE AFFAIRE
À RÉGLER POUR
HALILHODZIC

Lire en page 13 l’article de Saïd Mekki

MEBAREK SERRAI À
L’EXPRESSION

«NOS REVENUS
PÉTROLIERS VONT

SE RÉTRÉCIR»
Lire en page 4

INFLATION, DÉFICIT BUDGÉTAIRE
ET CHUTE DES RECETTES PÉTROLIÈRES

La crise est devant nous
L’Algérie ressemble à un pays où l’économie 

est devenue une variable d’arrangement 
dans les règlements de comptes. 

Lire en page 4 l’article de Mohamed Boufatah

OÙ VA L’ARGENT

L’heure est grave pour les patients : ils n’entrevoient aucune
amélioration dans la disponibilité du médicament.

MERCREDI 22 AVRIL 2009 N° 2567

MERCREDI 22 AVRIL 2009 N° 13567

Ramad n

Bon an mal an le Ramadhanpoursuit son petit bonhommede chemin. Et cahin-caha lesjours s’égrénent sous un soleil deplomb qui assomment les jeûneurs,du moins ceux contraints d’exercerà l’extérieur. Car pour l’autre frangebesogneuse celle donc sous abrioserait-on dire, la parade est touteindiquée : un fond de clim et un bonpetit somme ou roupillon. Histoirede récupérer de toutes les «émo-tions» de la veille. Pour ne pas diredes trop longues nuits de veille. Soit autour des jeux de société qui

reprennent leur droit de cité à l’occasion, outre quelques jeux inter-

dits aux antipodes de tout ce qui est licite, surtout durant le mois

sacré, où pas mal de gens profitent également pour se sucrer. A telle

enseigne que certains gagnent pendant ce mois de spéculation par

excellence plus qu’ils n’ont gagné tout un exercice durant. Exercice

budgétaire s’entend et exonéré de tout impôt qui plus est. Et si

d’avanture un de ces maraudeurs se fait coincer par le contrôle des

prix, la pénalité infligée est si dérisoire qu’elle ne paraît vraiment pas

de nature à dissuader les contrevenants. Qui saisissent donc cette

opportunité pour s’en mettre plein les poches. Et le phénoméne n’est

hélas pas nouveau. Malgré moult promesses.Malgré moult déclara-

tions...d’intention. Pourtant on dit bien que l’intention vaut l’action.

Mais combien vaut vraiment l’intention ? Et que coûte pour sa part

l’action ? Tout dépend, peut-être de la cotation en bourse du mo-

ment... Parfois des hauts, tantôt des bas. Sans toutefois descendre

trop bas ou grimper trop haut.Comme la mercuriale en période deramadhan, en somme. Ah ! Tiens,comme par hasard on revient aupetit somme. Qui est tout le contrairedu sommeil. Et de tous ces petitsmonstres qui sommeillent en cha-cun de nous. Avant, pendant etaprés sidna ramadhan ; qu’on a prispour fâcheuse habitude de tout luicoller : nos errements, nos égare-ments, nos incartades et autres dé-passements imputables – le

contraire aurait étonné n’est-ce pas - au pauvre mois sacré qui doit

se tordre de douleur sinon se dilater la rate face à l’insoutenable lé-

géreté des êtres qui atteint son point culminant tout au long de cette

phase de jeûne. Que chacun traverse comme il peut. Quitte même à

dormir comme un loir. Jusqu’à oublier qu’il faut souffrir pour es-

compter réserver un strapontin au portillon du paradis... Car rien

n’est joué d’avance. Et comme la plénitude est un domaine de sou-

veraineté du seul divin, personne n’est sûr de rien. La seule certi-

tude dont on puisse se prévaloir non sans une extréme prudence

au demeurant est de tendre autant se faire que peut à faire reculer les

zones d’incertitude. Et si toute cette tchektchouka dépasse votre mo-

deste entendement, c’est que tout comme votre humble serviteur, la

«faim» justifie les moyens... Saha ftorkoum et est-il vraiment besoin

de vous le rappeler : tout est à consommer avec modération. Dont

acte...

A. Zentar

Fermé pour inventaire…

QAHWA FI GOUBLI
De Amar Zentar

LES JEUX DE CARTES MEUBLENT
LES SOIRÉES DE RAMADHANUn 8e art nommé Coinche

180 trèfle, renchérit Nassim aubout de quelques secondes de ré-flexions qui ont paru une éternitéen cette 4e soirée de sidna Rama-dhan où les artères de la capitale sevident peu à peu au sortir desprières de Tarawih Comme c’est lecas dans le quartier populaire deFerhat Boussaad (ex-Meissonnier)Sentant les tergiversations deson vis-à-vis, Nadir qui fait la paireavec Mohamed ne rate pas l’au-baine et lance un fringant «Jecoinche» A la volée comme à lavolée !, ose-t-on direC’était tout de même trop osécomme mise et le partenaire deNassim l’a bien compris Il fautmaintenant un miracle pour quenotre duo s’en sorte à si boncompte et réalise le contrat depoints renchéris, d’autant plus queles deux tierces dont une belotée deson ami ne font pas le poids devantl’annonce de 50 points qu’exhibeNadir Désormais, Ils n’ont d’au-tres choix que de jouer carrémentle capot mais peine perdue car iln’en fallait pas plus de trois mainspour se rendre à l’évidence queNassim est bel et bien «dedans» La

seconde manche prend fin pour legrand bonheur du tandem Nadir etMohamed qui savourent à coups dekalbelouz et du thé leur douce re-vanche L’on se dirige du coupvers «la belle» pour déterminer levainqueur de ce face à face négo-cié en trois actes…Ainsi sont meublées les soirées«Ramadhanesques» de notre qua-tuor qui prend du plaisir dans cesinterminables parties de la coinche,le jeu de cartes par excellence dontse raffolent jeunes et moins jeunesen ce mois sacré «C’est une tradi-tion qui remonte à des années etdes années», glisse Mohamed qui,tout comme ses partenaires, unefois le rituel des Tarawih accompli,ils enchaînent avec la Coinche dontles parties se prolongent au bout dubout de la nuit «Parfois, Nous ter-minons juste à temps avec leS’hour », confie NassimExigeant une forte dose d’intel-ligence et de lucidité, doubléed’une couche de ruse et de diverssubterfuges, la Coinche est consi-dérée par ses amoureux comme unart à part entière Elle a toujours faitparties des mœurs des Algérois, à

plus forte raison lorsqu’on est aumois de carême Installés sous leslampadaires ou «indoor», qu’im-portent les conditions dans les-quelles se jouent les parties,l’essentiel est d’y être «Si vousn’êtes pas à temps, vous risquerezd’attendre longtemps pour voirvotre tour arrivé», lance Nadir unpeu pressé d’en finir, visiblement

usé par une longue journée «J’aisommeil», argue-t-il alors que lespendules de la montre indiquaient1h15 Nous nous éloignons à peinede nos amis «coincheurs» lorsquenous entendons Nadir lancer un «Jecoinche» non moins fringant quecelui de tout à l’heure Décidem-ment…

SAM
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La bise et le baiser
(II et fin)

Question :Quel est le point de vue de l’islamsur le fait d’embrasser les autres ? Onvoit souvent des hommes se faire la biseet des femmes se faire la bise ; est-il
permis à un homme d’embrasser sasœur ou sa mère ?

Réponse de Sheikh `Atiyyah SaqrQuant au baiser échangé entre individus
de sexes opposés, son statut dépend de
l’objectif visé et de l’emplacement du bai-
ser. Si le baiser exprime la tendresse et l’af-
fection, par exemple le baiser donné par un
père à sa fille ou par une mère à son fils ou
par un frère à sa sœur ou par une sœur à son
frère, rien ne s’y oppose du moment que
cela n’est pas accompagné de désir. 
À ce sujet, les textes suivants nous sont par-
venus :

1. Le Prophète — paix et bénédictions
sur lui — embrassa sa fille Fâtimah lors-
qu’elle vint le voir. Il se leva, l’embrassa et
l’assit à côté de lui. Certaines variantes de
ce récit précisent qu’il l’embrassa sur la
bouche. Il l’embrassa aussi pendant sa
maladie de mort. 2. Lorsque Abû Bakr rentra chez lui et
trouva `Â’ishah couchée sous l’emprise de
la fièvre, il l’embrassa sur la joue. On rap-
porte aussi que Khâlid Ibn Al-Walîd
embrassa sa sœur.Le baiser peut également être fait par
respect, comme lorsque le fils embrasse sa
mère ou la fille son père, ou quand on
embrasse les vieilles tantes. Le baiser est
donné le plus souvent sur la tête ou sur la
main. Rien ne s’y oppose, mais cela devient
détestable sur les endroits sensibles tels que
la joue ou la bouche, si cela n’est pas
accompagné de désir. Si désir il y a, cela
devient illicite.Le baiser entre les deux sexes peut éga-
lement être donné par jouissance. Rien ne
s’y oppose entre les époux, car ils sont
autorisés à bien plus que cela. Mais cela est
interdit entre un homme et une femme
étrangers l’un pour l’autre [1].Voilà en résumé le statut du baiser d’un
point de vue islamique. Bien que certaines
formes de baisers soient autorisées, il
convient d’en user avec parcimonie et
d’éviter la bouche et tout emplacement
pouvant transmettre des maladies comme le
recommandent les médecins.Et Dieu est le plus Savant.

Notes———Traduit de l’arabe du site islamonli-
ne.net.

[1] Un homme et une femme sont étran-
gers l’un pour l’autre s’ils peuvent être unis
par les liens du mariage. NdT.

FATAWI

Par Sheikh `Atiyyah Saqr

Hadith
LA FOI

Le Messager d’Allah (que la paix et le salutd'Allah soient sur lui) a dit : « La foi est decroire en Allah, ses anges, ses livres, sesmessagers, au jour dernier et au destin qu’ilsoit en ta faveur ou non. » 
Rapporté par Mouslim.

A ucun professeur n’était capable d’enseigner cette science vers 1912,

seul, un Faqîh, celui-là même qui enseignait les mathématiques, fabri-

quait des astrobales et possédait une table de logarithme dont il savait

à peu près se servir et qui, écrite en Français, lui avait été offerte par un Faqîh

ayant fait un stage à l’école d’artillerie de Versailles (14).
L’heure était donnée par le Muwaqqit grâce au cadran solaire de la

Qarawiyyîn.11) La Métaphysique : Kalâm.N’était plus enseignée depuis longtemps. Autrefois, les professeurs utili-

saient la Çughrâ de Sanûsî.12) Le mysticisme : Taçawwuf.N’était plus enseignée depuis 1906.Le livre utilisé était Ibn ‘Abbâd ‘alâ’l-H’ikam d’Ibn ‘At’â’ Allâh.
13) La lexicographie : Lugha.avec l’aide des Qâmûs (dictionnaires) :de Jawharî, le plus lu ;des Maqâmât al-Harîrî ;des Maqçûrât al-Mâkûdî.14) La dérivation grammaticale des mots : Taçrîf n’était plus enseignée.

15) La Théologie : Tawh’îd.était confondue avec l’étude du Droit. Elle n’était enseignée qu’à la demande

des T’ulba entre le ‘Açr et le Maghrib. Elle consistait en la lecture de la Risâla

d’Ibn Abî Zayd al-Qayrawânî et la Çughrâ de Sanûsî.
16) L’Histoire et la Géographie : Ta’rîkh et jughrâfiya. n’était plus ensei-

gnée au début du XXe siècle.17) Pratique du Droit : Qad’â wa-Ah’kâm.
A l’aide de la Tuh’fa d’Ibn ‘Açim et Lâmiyya d’Az-Zaqqâq.
18). La médecine : T’ibb.N’était plus enseignée dès le XIXe siècle.
19) La divination : Jadwal.N’était plus enseignée depuis fort longtemps
20) Les Belles-Lettres : AdabAvaient cessé d’être enseignées. Autrefois on utilisait les Maqâmât d’al-

H’arirî.
La Burda et la Hamziyya, d’Al-Bûçîrî : Ces deux ouvrages constituant la

Mîlûdiyya parce qu’ils étaient lus pendant les fêtes du Mûlûd (Mawlûd).

En définitive, seules 10 matières étaient encore enseignées en 1912.

Les cours commençaient généralement à 6h. du matin, le premier ayant

lieu de 6h à 8 h, le deuxième cours durait de 8 h à 10 h, le troisième de 10 h

à midi, le quatrième de midi à 14 h20, le cinquième et dernier cours de 2 h au

‘Açr (15 h 15 à 16 h15 environ). Cependant, après ces heures, quelques Fuqahâ’ isolés donnaient des petits

cours particuliers et, ainsi que nous l’avons vu, pendant les mois de Rajab.

Cha’bân et Ramad’ân, on lisait les H’adith-s.
Les jeudis et vendredis

les cours vaquaient, à part quelques petits cours spéciaux ou conférences le

matin.
Quant aux congés de longue durée, ils se répartissaient ainsi :
10 jours avant la Fête et 7 jours après, à l’occasion du ‘Îd al-kabîr, du ‘Îd

al-çaghîr et du Mûlûd.3 derniers jours de Cha’bân.Le jour de la ‘Ançra : 24 juin de l’année Julienne.                                                                                                                                                                                                            

Enfin, 1 mois de vacances à la fête du sultan des T’ulba réjouissances estu-

diantines que nous évoquerons plus loin.Puis les congés exceptionnels :3 jours à l’occasion de la mort d’un petit ‘Alim :
7 jours à l’occasion de la mort d’un grand ‘Alim.
Vers 1885, on comptait 1.000 étudiants environ dont 600 provinciaux. EN

1924, ils n’étaient plus que 700 dont 419 provinciaux. Ces derniers étaient

logés et en partie nourris dans les Madrasa-s de la ville (15).
L’administration des Habous leur assurait le pain et l’eau, ils devaient

payer le reste de leur propre poche. Les plus pauvres étudiants en étaient par-

fois réduits à mendier le Ma’rûf : bienfait, bonne action. Quelques riches

Fâsî-s accordaient une pension Ratba pour le repas de 2 ou 5 étudiants (1 seul

repas). On cite cependant l’un d’eux qui nourrissait chaque soir 30 T’ulba.

Pourtant ces derniers n’étaient pas reçus en famille et on les considérait bien

souvent comme de véritables mendiants.Quant au logement dans les Madrasa-s, il se bornait à recevoir 7 à 8 T’ulba

dans une même chambre, le lit consistant en une sorte de soupente en bois,

sans literie.
Parfois remuants, révoltés, lorsque, par exemple, ils avaient à se plaindre

de la qualité du pain ou de sa rareté, les étudiants savaient aussi organiser des

fêtes joyeuses et très populaires dont la plus pittoresque consistait en cette

curieuse fête du sultan des T’ulba (16) au cours de laquelle un étudiant tenait

pendant un mois le rôle du sultan et disposait d’une cour et de ministres dont

la tâche essentielle consistait à aller rançonner les commerçants de la ville. Le

“Sultan” se promenait à cheval, abrité par un parasol tenu par son aide de

camp, et entouré de la foule bruyante de ses sujets. Il ne nous est pas possible

de décrire ici les détails multiples de ces réjouissances qui suivaient un pro-

gramme fort bien établi par la tradition et qui se terminaient par l’arrivée du

véritable sultan, sa rencontre avec le faux et par un geste de large générosité

du souverain.En dehors de ces  réjouissances, les étudiants organisaient entre eux des

pique-niques les jeudis matins ou se réunissaient chez l’un d’entre eux pour

bavarder ou jouer aux cartes, les jeux d’argent n’ayant pas cours (17). En

somme, les étudiants Fâsî-s se distinguaient par leur calme, leur sérieux que

ne venait troubler que la grande fête du Sultan des T’ulba ou quelque agita-

tion provoquée par un mécontentement justifié. Pauvres pour la plupart, en

dehors de ceux qui émanaient des milieux bourgeois de la ville, besogneux, ils

suivaient fidèlement les cours qui duraient des années et qui les conduisaient
aux titres enviés de notaires ou de Qâd’î-s dans leur propre

tribu ou dans leur village ou à celui, moinslucratif, de Mudarris dans une école decampagne Msîd.La seule méthode conçue pour lesétudes consistait à apprendre par cœur.
L’étudiant de la Qarawiyyîn avait

d’ailleurs déjà un bon entraînement en arri-
vant à la mosquée puisqu’il lui fallait d’abord

connaître le Coran par cœur, étude qu’il avait
faite dans les Msîd-s de province ou dans

quelque mosquée de Fès.La plupart des matières étaient apprises par
le moyen de poèmes didactiques du mètre Rajaz

surnommé de ce fait H’imâr at’T’ulbâ: “L’âne
des étudiants”. Ces poèmes, les Urjûza-s, étaient

parfois très longs. Ainsi le Talkhiç ‘amal al-h’isâb
ou Abrégé des opérations de calcul de Ibn al-

Bannâ’, de Marrakech, comprenait 12 pages. Le
précis juridique de Sîdî Khalil devait être du mot à

mot, le Murchid d’Ibn ‘Achir comptait 314 vers. Les
Qawâ’id al-Islâm d’Ibn ‘Açim se composaient de
1.697 vers en 140 chapitres (18).Que penser de telles méthodes ? Evidemment,

nous sommes tentés de suivre l’opinion de la
plupart des critiques, généralement sévères
pour la Qarawiyyîn, je me permettrai cepen-

dant de noter que si, dès le XVIe siècle,
Léon L’Africain. N’est pas  tendre  pourson ancienne université, et que, si E.Renan a pu écrire à l’adresse des T’ulbas-s : “Rien que des compilateurs, ils juxta-posent, mêlent, entassent. Tout ce qu’ilsdévorent reste entier dans leur estomac,vous pouvez en retirer les morceaux”

(19). Delphin, alors proviseur du Lycée d’Oran, constatait en 1889 : “Les

meilleurs professeurs de notre colonie y ont fait leurs études et l’on est obli-

gé de convenir que les tolbas qui rapportent leur idjâza (diplôme) de

Carouiyne font preuve ‘Abd al-H’aqq al-Ichbîlî ainsi qu’Abû ‘Alî al-Masîlî

tous trois évoqués précédemment, puis, Abû Tamîm b. Jabâra et bien

d’autres... Cet érudit devait publier une histoire de la dynastie fât’îmide (26).

Qu’on imagine cette soif d’apprendre de ces étudiants voyageurs plus ou

moins aventuriers, tout d’abord cet Ibn Tûmart dont le nom est si connu dans

l’histoire des Almohades. Surnommé l’Açàfû, parce qu’il avait passé sa jeu-

nesse à étudier à la lueur des bougies de la mosquée de son village, partant

pour l’Espagne, déjà nanti d’un solide bagage intellectuel, écoutant toutes les

leçons qu’il peut entendre, se rendant en Orient toujours avide de savoir, fré-

quentant les savants les plus illustres de l’époque et revenant au Maghrib al-

Aqçâ par étapes où il marque sa forte personnalité en s’élevant contre le luxe

des cours et en groupant autour de lui de fervents adeptes. 
Le voici à Bougie où il ne tarde pas à se rendre indésirable par ses critiques

et ses gestes, à Tlemcen, luttant contre l’enseignement simpliste des maîtres

du mâlikisme à la solde des Almoravides, enfin à Marrakech où il condamne

l’anthropoformisme et attaque ouvertement le pouvoir établi. Cependant, à

Tlemcen il a rencontré un jeune berbère qui l’a frappé par son intelligence et

sa soif d’apprendre, c’est ‘Abd al-Mu’mîn, le futur chef des Almohades, celui

qui entraînera bientôt les Masmûda à la conquête du Maghrib et de

l’Espagne...
Pour le moins prodigieuse est la vie du grand historien Ibn Khaldûn né à

Tunis le 1er Ramad’ân 732 = fin mai 1332 d’une famille andalouse. Formé par

les maîtres de la Zaytûna, mêlé très jeune à la vie politique il sait s’évader des

honneurs pour prendre son bâton de pèlerin en quête de savoir.
Ce n’est pas le lieu de rappeler ici dans le détail cette vie extraordinaire

d’aventurier tout à tour comblé de gloire et disgrâcié, servant toutes les

diverses dynasties de l’Occident les unes après les autres, s’attirant les sym-

pathies les plus vives pour être jeté le lendemain en prison dont il ressort tou-

jours glorieusement, passant des cours les plus brillantes à la vie rude des

nomades arabes ou se retirant en longues méditations dans un Ribât’ ou dans

quelque retraite éloignée où il rédige son œuvre prodigieuse. Prospectant le

monde arabe de l’Espagne jusqu’en Orient, il a appris à connaître les hommes,

à les juger, à apprécier les sociétés et à en tirer une philosophie politique qui

en fait un sociologue avant la lettre, enfin il sait trouver autant de plaisir à

apprendre qu’à enseigner.“Il est licite aujourd’hui de faire des emprunts à des résumés d’auteurs

étrangers et d’attribuer à ces textes la valeur des ouvrages fondamentaux... 

Les livres (Le Fiqh) se sont multipliés, la chaîne d’appui remontant aux

“sources” a été brisée et l’on rend des décisions juridiques (Fatwâ) tirées

d’ouvrages à propos desquels on ne sait même pas ce qu’ils ont ajouté aux ori-

ginaux ou ce qu’ils en ont retranché, à cause de l’absence de références... 

Les savants du VIe siècle (XIIe) et du VIIe (XIIIe) ne tiraient pas de Fatwâ

de la Tabsira d’Al-Lakhmi parce que le texte n’en avait pas été solidement éta-

bli (avec les préférences voulues) par son auteur et qu’il ne l’avait pas trans-

mis à ses disciples (dans ses leçons). Aujourd’hui, l’on s’appuie le plus sou-

vent sur des autorités de cette espèce ; on y ajoute l’absence de savoir (et

d’érudition critique) qui fait que l’on emprunte aussi bien aux mauvais livres

qu’aux bons ; car nous ne trouvons guère de savants capables de distinguer

entre les uns et les autres. Il n’en était pas ainsi autrefois... 
Les hommes de notre temps contrairement à ce que faisaient leurs devan-

ciers, se bornent à apprendre par cœur les “Précis” et délaissent les commen-

taires (sérieux) ainsi que les textes originaux importants. Ils fixent dans leur

mémoire des textes brefs et de maigre valeur ; ils passent leur vie à résoudre

les énigmes de ces “abrégés” et à en pénétrer les secrets sans parvenir à resti-

tuer ce qui appartient à la source originale, voire même à discerner ce qui est

de peu de valeur de ce qui est fortement établi... 
Quant à nous, nous jugeons qu’il est grave de mettre à l’écart les livres des

grands Imâms, pour les remplacer par ceux de simples docteurs, grave aussi,

que l’on nous impose — à nous professeurs — des travaux d’ignorants ou

même de vulgaires feuillets couvert d’insanités”...
Ainsi que l’on peut en juger par ce texte qui se passe de tout commentai-

re, les symptômes d’une décadence remontent très loin dans l’histoire.

Certains auteurs classent en importance et en valeur la Zaytûna immédia-

tement après Al-Azhar, c’est-à-dire au-dessus de la Qarawiyyîn (29).
Nous avons tout lieu de penser que l’enseignement professé à la Zaytûna

de Tunis ne différait guère au point de vue de méthodes de celui donné à la

Qarawiyyîn de Fès (30).jusque vers le milieu du XIXe siècle, l’enseignement donné à la Grande

Mosquée de Tunis ne faisait l’objet d’aucun texte administratif précis. Il

obéissait à une tradition assez analogue à celle que nous connaissons déjà

après ce que nous venons de dire de Fès.Dans cette vie trépidante, Tlemcen joue un grand rôle. On devine plus

qu’on ne connaît vraiment le rayonnement de sa mosquée où enseignent de

véritables érudits (27). Cependant, un de ces maîtres : Muh’ammad al-Qurachî

al-Maqqarî, mort en 1357, signale le danger d’un enseignement qui n’a pas su

se renouveler ; il écrit : (28).

(A suivre)
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La sagesse des 7 saints A u delà des obstacles dressées par des tabous
extra cultuels, la pen' Islif'mrqÜe à'-]5ris le-

P-às sur le charlantisme pour devenir un centre
de rayonnement de la culture religieuse marqué
par l'avènement des confréreries , a travers des-
quelles l'enseignement spirituel est venu eviter les
écarts sementiques sur la renaissance L'une des
plus préstigieuse Zaouia au Maghreb prêchant le
Diwan continue d'attirer un très fort engouement.
Le vébèré Cheikh Bel Lahcen El Djazouli ) fon-
dateur de cette institution théologique au lléme
siècle à réussit à instaurer la communion des
sages. l'histoire de ce qotb, (pôle) parmi les sali-
hines, s'est développée à Mazouna et Yellel: Le
maitre de cérèmonie,majestueux au milieu du
cercle attentif de son public parla à ses habitués.
Il commençait à connaître certains assidus. Il se
sentait à l'aise sous cette multitude de yeux bien-
veillants et dociles, enveloppé de ces regards res-
pectueux et attentifs, il se concevait "Maa lem"
face à ses disciples dans ce grand fief des Tolbas..
Cette institution théologique qui date de 1878,a
donné naissance à plusieurs confréreries, notam-
ment des Rahala sous le reigne de Sidi Rahal El
Boudala (le misérable) Cette humble école abri-
tant les disciples venu de régions pauvres tient son
nom de la précarité sociale de ses aceptes. abrite
la tariqa, la confrérie des Boudala dont le chef
spirituel fait parti des 7 saints à leur tête Sidi Bel
Abbes Es sebti. Les gens du Gharb, respectueux
des aoulias essalihines sont empreint d'une sou-
mission dévote à une puissance qu'ils connais-
saient et dont ils voyaient les preuves plusieurs fois par an lors
de ces rencontres auxquelles ils leur arrivait d'as-
sister. Les aïssaouas par leurs pratiques mysté-
rieuses, par leur musique envoûtante, leur effica-
cité contre les venins. Tout cela cadre mal avec
Sidi Rahal qui était un soufi abhorrant les pra-
tiques diwanistes. Ses disciples ont élaboré plu-
sieurs hizeb, liturgies dont celui de Sidi Mhamed
Ben Slimane El Djazouli, le "soubhane eddaïm la yazoul".
C'est une suite de récitations qui évoquent tous
les grands soufis du monde musulman, invoquant
Le Tout Puissant et les cinq Prophètes, qui en
appelle à des centaines de nabi, saints. Lorsqu'on
veut réciter le hizeb, on place au milieu desréci-
pients contenant de l'eau du robinet ou du puits,
on se réunit à plusieurs car la récitation est
longue, elle dure plus d'une heure, elle doit être
soutenue, déterminée et sans défaillance car elle
convoque aussi les djinns, les anges, et leur ordon-
ne une contribution. Une fois la récitation termi-
néel'eau est devenue ma el hizeb, l'eau de la réci-
tation. Cette eau, est parait t-il un meilleur anti-
dotede toutes les morsures et de tous les venins ou
poisons connus et inconnus. Certains on déjà
témoigné du pouvoir de cette eau, à l'immunité
qu'elle insuffle, une fois bue par la victime d'un
reptile, on doit aussi la passer sur l'endroit sup-
posée de la morsure. Les Aïssaouas commencent
toujours leur hadra, rituelle, par des chants
demandant l'hospitalité et la bienveillance de tous
les oualis ou de leurs mqams locaux, Chacun a sa
chanson avec son rythme et ses paroles le glori-
fiant. Ensuite ils évoquent leurmaÎtre, maître de
tous les autres, "Bouna Rahal" (Notre père
Rahal) ... 

Mohamed El Merabet

HISTOIRE 
LA MOSQUÉECentre d’enseignement (II)

Il faut faire remonter la tradition d’enseigner dans les mosquées à l’époque du Prophète qui, assis dans son Masjid, enseignait le Coran au fur et à mesure qu’il en

recevait la révélation et donnait des règles de conduite que les assistants (H’alqa) répétaient en chœur trois fois de suite jusqu’à ce qu’ils les sussent par cœur. Puis, une

classe des “gens de science” : “Ahl al-'ilm, fut instituée, ayant pour but de former des missionnaires chargés de répandre la vraie parole dans tous les pays. Ces maîtres

furent appelés Fuqahâ’ et leur enseignement le ‘Ilm = la Science, ou la H’ikma = science de la sagesse.

15.000 INSUFFISANTS RÉNAUX EN ALGÉRIE

Ould Abbès : “Le projet 
de loi sur la greffe d'organes
au niveau du gouvernement”

108.573
dossiers 
validés

“UNE FAUSSE
INFORMATION”

MAE : 

REPORTAGE 2e partie

Tous les membres de
l'équipage algérien du

vraquier MV Blida,  qui avait
fait l'objet début janvier d'un
acte de piraterie, sont “sains
et saufs”, et l'information au

sujet de la mort d'un marin
est “fausse”, a affirmé hier le
porte-parole du ministère des

Affaires étrangères. 

Jeux Africains-2011

L'Algérie présente avec

265 athlètes
dans 19 disciplines
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Abdelkader Secteur à la Médina 

de la radio algérienne 
et Nedjma

Bravo 
l’artiste !
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MAÂTKAS

LES SIÈGES DE L’APC ET DE LA DAÏRA FERMÉS PAR LES HABITANTS 
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Les journaux, comme les hommes, naissent égaux en droits et en devoirs
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LES VOYAGEURS
DE L’EST
DE TIZI OUZOU
VIVENT UN CALVAIRE

QUATRE JOURS APRÈS
LA MISE EN SERVICE
DE LA GARE
D’OUED AÏSSI

BENMERADI ET TOU REÇUS HIER
PAR BOUTEFLIKA

P. 2

UN RÉSEAU 
NATIONAL
ÉLECTRONIQUE
DES ASSOCIATIONS
BIENTÔT
OPÉRATIONNEL 

PROTECTION
DES CONSOMMATEURS

P. 3

PRÈS DE 1.300
TONNES SERONT
COMMERCIALISÉES

VIANDES ET POISSONS
CONGELÉS

P. 2

SAISIE DE PLUS
DE SIX QUINTAUX 
DE CONCENTRÉ
DE TOMATE PÉRIMÉ

OUARGLA

P. 4

MICRO-ENTREPRISES

«AUCUN DOSSIER N'EST REJETÉ»,
SELON L’ANSEJ

P.  2

LA NOUVELLE POLITIQUE
INDUSTRIELLE ET LES

TRANSPORTS EN DÉBAT
P. 3

PRÉTENDUE MORT
D'UN MARIN
DU MV BLIDA

L'ETAT
DÉMENT
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P.  24
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